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tout calibre, de haule et basse pression (depuis 8 jusqu'à 28 mères). É 4 

Elles sont aussi employées en Gargarismes, en Pulvérisations, en Inhala- 
tions et en irrigations. 
Le grand établissement ther- 

mal possède deux magnifiques 
salles modèles d’inhalations, avec 
une installation unique d'appa- 
reils de pulvérisation. { 


Europe où l'on fasse de l’hydrothérapie sulfu= 
reuse; on y ajoute des Bains électriques 
et le massage sous la douche, dit - 
Traitement d'Aix. 
Il renferme en outre des 
ains de vapeur en caisse, et des 
piscines à eau courante. Ë 


Le mérite incontes- . ; 
table des eaux d'Enghien con- Ta = 
slaté par les cures accomplies SR À ï ie RICHESSE EN SOUFRE 
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chaque année le nombre des el | ai Ë « La proportion de soufre 
malades qui doivent aux Eaux {A {1 | al | FA EL « que renferme l'eau d'Enghien 


d'Enghien la guérison : 

Des affections chroniques du 
Nez et du Pharynx, du 
Larynx et des Bronches; 

Des maladies de la Peau; 

De l’'Anémie, de la 
Chiorose et des Affec- . le 
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| tismales chroniques, de là Sciatique, des Paralysies et des | « refroidir, ce qui contribue à assurer sa longue conservation et sa facile expé- 
Névroses ; « dition au loin. » 


De toutes les maladies qui tiennent aux Tempéraments scrofuleux Rapport à l'Académie de Médecine. — OSSIAN (Henri). 
| ou lymphatiques, et celles qui résultent de la/débiliié. 
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[NT , nl 7 « surpasse de beaucoup la quan- 
fl ! 


qe Inn Ï | l « Tilé de ce métalloïide contenu 
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« Sa basse température per- 
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Le Lac + Le Casino + Le Théâtre 


LE CASINO 


Le Casino d'Enghien, silué sur 


LE THÉATRE 


Tous les soirs il y a théâtre ou 
concert dans un théâtre élégant con- 
struit dans un rocher, ce qui n’est pas 
une des moindres originalités de cette 
Station : Trois troupes alternent pour 
les représentations : Troupe d'opéra- 
comique, troupe d'opérette, troupe 
de comédie. 


| les bords du lac, vient d’être recon- 
struil en lolalilé. 

Les baigneurs trouveront désor- 
| mais dans la stalion des attractions 
qui avaient manqué jusqu'à ce jour, 
grâce à la construction d'une nou- 
| velle salle de théatre, de salons de 
| jeu et de danse. 
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LE LAC 


Il a cinquante hectares, ce qui 


Enghien contient de nombreux 
hôtels bien installés et est entouré de 
charmantes villis louées à la saison 
où les étrangers peuvent habiter et 
trouver tout le confort désirable. 


permet aux baigneurs des promenades 


charmantes dans un site merveilleux. 


Pêche toute l'année. 
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GALERIE DU THÉATRE. — Mie MARIE MARCILLY, pu THÉATRE NATIONAL DE L'ODÉON 


La Quinzaine Théâtrale 


Mrs théâtres qui restèrent ouverts, en dépit de la 
saison, n’ont pas à se repentir, et la fortune a 
souri à leur audace. Nous sommes au régime de 
la pluie, celle-ci tombe sans cesse, et le ciel ne 
semble pas disposé à nous donner du répit. 
Alors, que faire de ses soirées, lorsqu'on est 

mr resté à Paris? Il faut bien les passer quelque 
part, aussi le théâtre s'impose. Les directeurs de l'Opéra, de la 
Comédie- Française, de la Porte-Saint-Martin, des Folies- 
Dramatiques et de l’Athénée, les seuls qui aient porte ouverte, 
rient aux éclats, alors que les malheureux café-concerts 
font mine piteuse. Dame, on ne saurait aller à la nage à 
l'Alcazar d'Été, aux Ambassadeurs et au Jardin de Paris : « Ce 
qui fait le bonheur des uns fait le malheur des autres... », dit 
un proverbe. Cependant, que la statistique impassible et qui ne 
s’émeut jamais nous prévient que, depuis deux siècles, le volume 
d'eau tombé sur notre continent a augmenté dans une propor- 
tion considérable, surtout en France, et que les météorologistes 
— savants incertains, d’ailleurs, — nous annoncent que ça « va 
continuer ». Il est vrai qu'il y a un certain Adhémar qui prédit 
jadis que nous serions envahis par les eaux et, par conséquent, 
noyés, tandis qu’un autre soutient que c'est le feu souterrain 
qui nous dévorera. Hélas ! puisque fatalement nous devons être 
mangés, il me semble que le procédé importe assez peu, moi, 
j'espère que l'accident ne viendra pas trop vite, et qu'il y aura 
encore pas mal de premières représentations avant la chute finale. 


En attendant ces événements sinistres, — on nous avait 
même promis une fin du monde anticipée pour le 24 juillet der- 
nier, — la Comédie-Française a donné sa comédie nouvelle, 


l'Irrésolu, depuis longtemps annoncée, ajournée, remise. L'Ir- 
résolu est une pièce de demi-caractère, comme furent certaines 
de Picard, de Scribe, de Dumanoir, de Bayard, on l’eût classée, 
jadis, dans ce qu’on appelait le « second ordre », c’est une sorte 
de vaudeville qui a perdu ses couplets, et cela va un peu vers la 
caricature, mais c'est amusant, bourré de contingences ingé- 
nieuses, habilement mené, avec des situations comiques et des 
détails pittoresques. L'auteur s'est peut-être attardé un peu trop 
sur sa comédie, qui a le défaut d’être « longuette », comme 
nous disons dans notre argot théâtral, mais son dialogue est vif, 
spirituel, aimable, et la sauce fait passer le poisson. Je ne sau- 
rais donc, quant à moi, partager l'indignation des vieux pro- 
phètes qui ont levé les bras au ciel, en roulant des yeux indignés, 
et se sont écrié : « Jérusalem ! Jérusalem! une farce dans la 
Maison de Molière ? un vaudeville à la Comédie-Française! ! » 
On serait tenté de leur répondre : « Oui, une farce dans la Mai- 
son de Molière, avez-vous donc oublié que le patron ne les 
détestait pas, et que lui-même les pratiquait parfois, et au gros 
sel encore, témoin : le Malade imaginaire, Monsieur de Pour- 
ceaugnac, le Mariage forcé, que sais-je? Or, M. Georges Berr 
n'a pas introduit la moindre seringue dans son dialogue; quant 
aux « deux minstrels », qu'on lui reproche, ils ne sont pas plus 
osés que le Muphti du Bourgeois Gentilhomme. — Oui, un 
vaudeville à la Comédie-Françaïise, mais ils y foisonnent, 
qu'est-ce que le Voyage à Dieppe, la Petite Ville, et plus près de 
nous, le Mari à la Campagne et même le Monde où l’on s'en- 
nuie, tout cela est vaudeville, assurément vaudeville, et il yen 
a cent autres dont les noms ne viennent pas sous ma plume... » 
On ne peut pourtant pas toujours jouer de la tragédie, — ce 
serait, d'ailleurs, un mauvais moyen de grossir les dividendes 
des sociétaires, — et ce public qui aime à rire, et qui est le dernier 
degré de juridiction au théâtre, la cour, sans appel, qui rend 
l'arrêt suprême, le public a dit : Je m'amuse, donc je viens. II 
est venu, en effet; protégé par la pluie, /'Zrrésolu fait de grosses 
receties, €t 1out est pour le mieux dans le plus humide des 
mondes. 

Nous n'avons à faire ici aucune analyse de la pièce de 
M. Georges Berr, puisque notre voisin d'à côté s’en charge, ni 
même à parler de la distribution. 11 nous plaît, toutefois de 
signaler, d'abord que M. Henri Mayer, qui joue Pierre de Font- 


vannes, l’ « Irrésolu », a enfin trouvé un rôle de son «emploi », 
le rôle n’est pas excellent, il est difficile et complexe, maïs enfin 
c'est un rôle, et l'excellent comédien auquel, jusqu’à présent, 
on n’a distribué que des « pannes », a pu enfin montrer ses 
qualités et son savoir-faire. Serait-ce qu'on lui a fait assez 
manger de pain noir, et que l'heure du pain blanc a enfin sonné 
pour lui! Quant à Mademoiselle Piérat, elle a trouvé, dans le 
personnage de « Poupée », Madame Flamand, l'occasion de 
faire quelque chose de nouveau, de jouer de la comédie de 
finesse, d'esprit, de raisonnement, d'émotion douce, et de faire 
ainsi pressentir un horizon de jeune première que nous lui 
avions indiqué dès ses débuts, et qui est vraiment le sien. Sa 
voix fraîche et bien timbrés, sa prononciation excellente, son 
tempérament d'originalité personnelle, son génie théâtral, lui 
permettent d'aborder tous les genres. Cette toute jeune fille, 
presque cette enfant, est vraiment une comédienne. Elle était 
douée en venant au monde, et elle a joué la comédie d’instinct, 
par passion, presque sans étude, comme chantent les oiseaux en 
sortant du nid! 

Nous nous mettons aujourd'hui au pair de quelque arriéré, en 
donnant les principales scènes du Voyage en Suisse et celles de 
Petite Maison, l'opéra-comique d’Alex."Bisson et William 
Chaumet, et nous offrons à nos lecteurs un spécimen du théâtre 
de jadis, avec le vieux drame du Bossu, que son succès inépui- 
sable rend toujours d'actualité. Le Bossu est, en effet, avec /a 
Tour de Nesle et le Courrier de Lyon, le succès le plus grand 
qu'ait connu le théâtre du drame, et à ce titre il méritait de 
figurer dans cette collection. 

Le Bossu parut en 1857 sous forme de roman, signé Paul 
Féval, c'était une admirable histoire de cape et d’épée, dont 
l’auteur, remarquable romancier mais dramaturge médiocre, tira 
un drame, avec l'aide d’Anicet Bourgeois, un habile profes- 
sionnel du temps, qui fut représenté sur la scène de la Porte- 
Saint-Martin, le 8 septembre 1862. Le succès fut très grand et 
se prolongea pendant de longs mois. Ce ne fut, d’ailleurs, qu'un 
début, car depuis, — il y a quarante et un ans de cette pre- 
mière, — la pièce, qui eut des reprises sans nombre, doit avoir 
atteint un chiffre de représentations fantastique, plusieurs 
milliers, je crois. Le Bossu, très bien monté par Marc Fournier, 
alors directeur de la Porte-Saint-Martin, fut joué avec un bel 
ensemble, sa distribution comprenait les plus beaux « spéci- 
mens » de la flore mélodramatique de l'époque. D'abord, et 
avant tout, Mélingue, le grand Mélingue, qui fut un incompa- 
rable Lagardère. 11 y est resté légende de première grandeur. Il 
y portait l'épée et la bosse avec une égale maîtrise et des allures 
cavalières et grandioses. Le duc de Gonzague, ce fut Brindeau, 
fraîchement sorti de la Comédie-Française dont il avait claqué 
les portes à l’arrivée de Bressant, son rival. Vannoy, un comé- 
dien de composition et de comique pittoresque, jouait le rôle de 
Cocardasse, le spadassin goguenard, alors que Laurent, le « gros 
Laurent », était le petit Prévost-Passepoil; ils étaient la joie des 
troisièmes galeries qui les acclamaient tous deux. Le person- 
nage de Chaverny était tenu par un comédien du nom de 
Demarsy, qui venait de l'Odéon, il n'était pas sans quelque 
talent et offrait cette particularité d'origine, qu'ilétaitle fils du. 
donneur d’eau bénite de Saint-Sulpice, — un emploi qui, par 
parenthèse, semble avoir disparu que celui du vieux Monsieur 
à bonnet de soie noire, qui, confiné dans une sorte de boîte, d’où 
il émergeait du buste, ainsi qu'un diable d'un bénitier, c'est le 
cas de le dire, tendait au fidèle, entrant à l’église, un gou- 
pillon à cinq mèches humides d'eau bénite. — Les deux rôles de 
femmes furent tenus par deux transfuges de l’Odéon, Mademoi- 
selle Raucourt, la sœur du comédien Baron, des Variétés, et 
Mademoiselle Defodon, une blonde, aux yeux noirs, qui devint, 
quelque six ou huit ans plus tard, Madame Chevandier de Val- 
drome, propre belle-sœur d'un ministre du second Empire... 
que de souvenirs curieux évoquerait ce Bossu si la place ne nous 
était mesurée ! 
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L'IRRESOLU, couénie EN quatre ACTES, EN PROSE, DE M. GEORGES BERR 


A comédie de «caractère », jouée en ce moment 
au Théâtre-Français, veut nous présenter — 
chose assez curieuse — comme personnage 
principal, un homme dont c’est le propre de 
« manquer de caractère ». Tâche peu aisée. 
Le théâtre, en effet, vit surtout par les per- 
sonnages nets, aux traits fermement accusés, 
aux sentiments violents : tels le misanthrope, 

le libertin, le tartuffe, le joueur, le distrait, l’ambitieux, le martyr. 
Quelle figure fera sur une scène un personnage qui ne sait jamais 
ce qu’il veut ? M. Georges Berr, auteur spirituel et fin, a pensé 
que la tâche de l'y amener n’était pas au-dessus de ses forces. II 
a jugé qu'à côté des grands portraits installés sur la cimaise de 
la Maison de Molière il y avait place, au-dessus d'une porte, 
dans un trumeau de coin, pour une sanguine légère, pour un 
dessin lestement enlevé du type qu'il appelle « l’Irrésolu ». Et 
pourquoi pas ? On a écrit très justement : la maison de Molière 
est aussi la maison de Dancourt. 


Le rideau se lève. M. Pierre de Fontvannes, jeune homme de 
trente ans, habite, dans la propriété possédée par sa mère à 
Louveciennes, un pavillon isolé. Il s'occupe de meubler et de 
décorer son domaine particulier. Précisément, il choisit des 
papiers pour la salle de billard. Choisit-il? Non. Ii ne peut se 
décider. Le papier sera-t-il vert, jaune, bleu, chamoïs, histo- 


rique et à ramage ou modern style et de fantaisie? Pierre de Font- 
vannes déplie tous les rouleaux et ne conclut pas. Il ne conclut 
pas, parce qu'il est « irrésolu ». La scène — scène-affiche, 
comme le dit plaisamment quelqu'un — est là pour nous pré- 
venir. Il faut pourtant que la salle de billard ait son papier. 
Le secrétaire du jeune homme, Chabreloche, choisit, sans regar- 
der, le premier rouleau venu. Il met en liberté en même temps 
l'employé de la maison de papiers peints, dont les cheveux com- 
mençaient à blanchir. 

Nous voici donc en présence d’un « irrésolu ». Mais alors, 
le propre de l’irrésolu étant de ne jamais prendre de résolution, 
l’auteur s'engage dans une pièce bien difficile. Le théâtre, c’est 
l'action; l’irrésolu, c’est l’homme qui n’agit pas. Aussi, le 
caractère primitivement lancé vers l’irrésolution va dévier, et 
nous aurons plutôt devant nous un homme sans volonté, un 
faible, un timide, qui prend des résolutions, tantot bonnes, 
tantôt mauvaises. 

Il ne s’agit pas seulement, dans l'existence d’un homme 
riche, de choisir du papier pour une salle de billard, de savoir 
si, pour sortir, il prendra une canne ou un parapluie, si, pour 
aller à un concert dominical, il mettra une redingote ou une 
jaquette. Pierre se mariera-t-il ou ne se mariera-t-il pas ? Ma- 
dame de Fontvannes désire que son fils épouse Mademoiselle 
Desclavelles, fille du député royaliste Desclavelles : aussi bien, 
il y a promesse de mariage. Mais, depuis la promesse, Pierre a 


à LE THEATRE 


rencontré sous bois une femme charmante, que l'on dit veuve, 
que l’on appelle Madame Flamand, et qui, par des allures un 
peu libres, des toilettes trop élégantes, une existence joyeuse, 
semble justifier tous les commérages et encourager toutes les 
entreprises. Pierre ne désespère pas de la conduire un jour dans 
un petit hôtel-garçonnière qu’il se propose {rien n’est encore 
décidé) d'acheter à son propriétaire. Celui-ci, Foucard, jeune 
noceur de cinquante ans, surnommé dans la haute noce « le 
petit Foucard » et encore « le petit Fou », va partir pourl’Amé- 
rique, à la suite d’une écuyère dont il est épris. {1 veut se débar- 
rasser de son hôtel et le vendre avec les meubles, les tentures, 


la vaisselle. Que fera Pierre ? Rien du tout, s’il est « irrésolu ». 
Mais alors, il n’y aurait plus de pièce. 

M. Desclavelles et Mademoiselle Jeanne Desclavelles arri- 
vent. Embarras de Pierre. Il se laisse dire par le père qu’il 
épousera sa fille. Jeanne est loin d’être poussée vers Pierre 
par un amour irrésistible. Bien au contraire. Elle lui pré- 
férerait de beaucoup Chabreloche. Ce garçon intelligent, actif, 
spirituel, et surtout « homme de volonté », lui plaît : les 
femmes aiment les hommes de volonté. Elle ne lui «envoie 
pas dire » son goût. Elle le lui dit elle-même, dans une scène 
qui est exquise. Chabreloche tombe des nues. Il en a vu de 
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dures, Chabreloche. Héritier d'une petite fortune, il l’a perdue 
au jeu. Il a gagné sa vie comme il a pu, s'étant juré de redeve- 
nir riche. Il a été ouvreur de portières, ramasseur de bouts de 
cigares, cycliste. Il est maintenant secrétaire de «l’Irrésolu », 
chargé de prendre en son lieu et place toutes ses résolutions. 
Pour le moment, va-t-il lui prendre sa fiancée? Il n'hésite pas, 
lui. Il accepte la main tendue. 

Cependant le hasard — la vente d’un terrain contigu à leurs 
propriétés — amène la jolie Madame Flamand chez Pierre. On 
cause, on jabote. Pierre s’emballe. « On sera amis? On se 
verra ? — Et pourquoi pas? — Je viens précisément d'acheter 
un petit hôtel... etc., etc. » 


Et Pierre se décide à acheter l'hôtel; et il ne se mariera 
point ; et Madame de Fontvannes est désolée. M. Desclavelles est 
loin, lui aussi, d’être content. Chabreloche se présente. « Vous 
n'avez pas le sou, pas de profession ! — Je serai député, — Où? 
— À votre place. — Vous êtes radical, socialiste;“athée, et je 
suis royaliste. — J'étais tout ce que vous dites avant d’être 
candidat, mais maintenant... — N'importe, vous n'aurez pas 
ma fille. — Si! — Non!» 

Le rideau baisse sur un acte rempli, varié, gai, tout à fait 
amusant. 

Naturellement, nous retrouvons Pierre dans le petit hôtel 
de la rue de la Faisanderie. Il y reçoit de temps en temps la 
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visite de Madame Flamand, de son prénom, Yvonne. Celle-ci, 
sous des apparences frivoles, bien qu’on la surnomme « Pou- 
pée », sait ce qu'elle veut : elle est comme Chabreloche. Elle 
veut se faire épouser. Poupée, d’ailleurs, malgré les apparences, 
est une honnête femme. En deux scènes, elle arrive à son but. 
Lorsque Pierre annonce à sa mère, qui lui rend aussi visite, la 
« résolution » qu’il a prise d'épouser Yvonne, et cela devant la 
jeune femme, Madame de Fontvannes se fâche. Yvonne metle 
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pendant son veuvage. On cancane à l’entour; l'office potine. On 
va jusqu’à dire que Madame Pierre de Fontvannesest la maîtresse 
du « petit Foucard » revenu d'Amérique et avec qui on la voit 
continuellement. Des parents de Pierre, envoyés par sa mère, 
interviennent solennellement. Comme ils heurtent tout d’abord 
les «minstrels ». cette rencontre n’est pas faite pour les disposer 
à l’indulgence. On se dispute ; on se chamaille. Pierre, qui n’a 
plus sous la main Chabreloche, parti pour la Bretagne, où il se 
fait élire député, ne sait que faire entre son oncle, sa tante, sa 
femme, les minstrels, les domestiques : il retourne chez sa mère. 

Au troisième acte, Pierre était marié. Au quatrième, en vertu 
de la loi dramatique des contrastes, la question sera de savoir 
s’il divorcera ou s'ilne divorcera pas. Arrivé chez sa mère, il 
déblatère contre sa femme; il se plaint; il donne cours à sa 
colère. Madame de Fontvannes est là, fort heureusement, pour 
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marché en main à Pierre : « Choisissez entre votre mère et moi.» 
Pierre s’évanouit. 

Et il épouse. Au troisième acte, il est marié. Poupée est 
une très honnête femme, sans aucun doute. Mais elle est tou- 
jours frivole, dépensière, ne songeant qu’à s'amuser, à donner 
des fêtes, pour lesquelles elle commande des chanteurs nègres 
récemment arrivés à Paris, les « minstrels » à la mode. Même, 
Poupée remariée garde les allures libres qu’elle avait prises 
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arranger les choses. C’est une excellente femme que Madame de 
Fontvannes : elle possède, qualité devenue rare, le bon sens. 
Elle prend la conduite des affaires de son fils... et de l'acte; elle 
mène tout à bonne fin. 

Tout d'abord, elle persuade à son fils que « Poupée » est 
une honnête femme, une très honnête femme. Sans doute, elle 
est aussi dépensière et frivole : mais ce sont là défauts peu 
graves, que la fermeté d’un mari fait facilement disparaître. Que 
Pierre soit ferme, et il ne sera plus question, pour Poupée, ni 
de dépense ni de frivolité. Pierre sera ferme. 

Oui ; mais il y a aussi «le petit Fou ». Celui-ci, qui a trouvé 
chez Poupée une compagnie agréable et flaitteuse, ne se laissera 
pas aisément évincer. La diplomatie de Madame de Fontvannes 
mère réussitcependant. Ce qui facilite sa tâche, c'est que «le petit 
Fou » entrevoit la possibilité de trouver une autre compagnie, 


[e)] 


non moins agréable et non moins flatteuse, en la personne 
de la petite Desclavelles. Jeanne Desclavelles, toujours décidée 
à épouser Chabreloche, cherche pour lui une position sociale, 
dans l’industrie, par exemple. Chabreloche ne demande pas 
mieux. Ce qui lui manque, c’est un commanditaire. Pourquoi 
le commanditaire ne serait-il pas « le petit Fou » ? Jeanne n’a 
besoin que de causer quelques instants avec «le petit Fou» 
pour le décider à donner la commandite désirée. Et voilà les 
Fontvannes débarrassés du «petit Fou », qui accompagnera 
dans leurs nouvelles destinées Chabreloche et la petite Des- 
clavelles.— Tous trois s’arrangent à leur gré ; peu nous importe. 

Reste le raprochement définitif de Pierre et de Poupée. Sui- 
vant le conseil de sa mère, Pierre parle ferme, très ferme. Le 
mouton devient enragé; l’irrésolu se fait autoritaire. Poupée se 
cabre un peu; puis elle baisse les yeux et la tête. Elle est domp- 
tée. Encore un peu et, comme la Martine de Molière, elle vou- 
drait être battue. Le mari et la femme, qui n’ont pas cessé de 
s'aimer, tombent daris les bras l’un de l’autre. « L’Irrésolu » 
est-il transformé complètement ? Sera-t-il toujours « résolu » ? 
L'auteur lui-même semble en douter; il nous le montre, en 
effet, dès après sa réconciliation avec sa femme, hésitant à ren- 
voyer deux domestiques qui ont cessé de plaire. Congédiera- 
t-il celui-ci? Congédiera-t-il celui-là? Yvonne tranche la diffi- 
culté en disant : « Il faut les renvoyer tous les deux. » Il est 
évident que Pierre, dans l’avenir, donnera encore quelques 
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marques d'irrésolution. Et il faut que le public reste sur cette 
impression dernière. Ainsi il sera bien convaincu que, pendant 
le cours des quatre actes auxquels il a assisté, c’est d’un «irré- 
solu » qu'il lui a été parlé. 


Telle est cette agréable comédie. Ainsi qu'il arrive si sou- 
vent, elle fut assez discutée, le premier soir, par la critique. 
dans les couloirs du théâtre; elle ne trouva, le lendemain, que 
des comptes rendus favorables et flatteurs. Le public, lui, s’y 
plaît franchement. Il s'amuse fort des détails plaisants e1 spiri- 
tuels qui fourmillent dans l’œuvre de M. Georges Berr. 

Les camarades de l’auteur n’ont pas ménagé leurs efforts 
pour assurer le succès de leur ami. M. Henri Mayer est excel- 
lent dansle rôle de « l’Irrésolu ». Il faut louer aussi M. Coque- 
lin cadet, très drôle dans le personnage du « petit Fou »; Max 
Delaunay (le député Clavarelles), Garry (Chabreloche), Lau- 
gier, Hamel, Ravet, Siblot, très bons dans les rôles épisodiques. 

L'interprétation féminine n’est pas moins digne de tous les 
éloges. C’est Madame Blanche Pierson, d'une bonhomie atten- 
drie dans le rôle de Madame de Fontvannes ; Madame Müller, 
spirituelle et futée (Jeanne Desclavelles), Madame Fayolle, 
Madame de Fava, belle et superbement « chapeautée », et enfin 
Mademoiselle Piérat, qui est une intelligente, une charmante, 
une ravissante « Poupée ». 


ADOLPHE ADERER. 


Mme DE FONTVANNES 
(Mic Blanche Pierson) 
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OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES, PAROLES DE MM. A. BISSON ET G. DOCQUOIS, musique pe M. W. CHAUMET 


fut un temps où la Régence ou bien, d’une façon 

plus générale, le xviie siècle, était l'époque 
préférée des librettistes d’opéra-comique et ce 
temps, — n'ai-je pas l’air de remonter au 
déluge ? — est vieux d’un demi-siècle au plus. 
Il se fitaux environs de 1850 une grande con- 
sommation dejeunesgrisettesougentillesbour- 
geoises pour qui battait le cœur d’élégants 
seigneurs ou de brillants gardes françaises. de nobles dames 
se déguisant pour courir les guinguettes, de riches traitants 
trompés par leurs femmes, de lieutenants de police imbéciles, de 
chansonniers s’attaquant à telle ou telle favorite, de braves 
enfants du peuple, ouvriers ou villageois, se débattant dans quel- 
que intrigue amoureuse ou conspiration politique et finissant 
toujours par s’unir à leur bien-simée, etc. Vous faut-il des titres? 
Alors je vous citerai au hasard: le Bijou perdu, d'Adam; la Fan- 
chonnette, de Clapisson; les Porcherons, de Grisar; le Jardinier 
galant, de Poise; Margot, Madame Grégoire, et les Trois Nico- 
las, de Clapisson; le Chateau Trompette, de M. Gevaert; les 
Chaises à porteurs, de Massé; les Recruteurs, de Lefébure- 
Wélysreté, (etc. 

Eh bien, la Petite Maison, qui vient de se jouer à l’Opéra- 
Comique, appartient à ce genre de l’opéra-comique d'intrigue, 
de la pièce dite Louis XV, qui distrayait facilement nos pères, 
pourvu qu'elle fût accompagnée d’une musique aussi légère que 


la pièce elle-même, et dont la mode est terriblement passée 
aujourd’hui, car il est bien entendu, présentement, que l’opéra- 
comique, autrement dit la comédie musicale, et cela sans peser 
le plus ou moins de mérite de la musique, est une chose inad- 
missible et digne du plus grand dédain. C’est tout au plus si de 
délicieux ouvrages, d’une rare élégance et d’un esprit très fin, 
comme la Surprise de l'Amour, de Poise, et le Roi l’a dit, de 
Delibes, ont pu vaincre, — et ce ne fut pas du premier coup, — 
les résistances d’un public qui s’en voulait de rire ou même de 
sourire en un théâtre où l’on ne doit plus que gémir et pleurer. 

Il y avait donc un réel courage de la part de MM. Alexandre 
Bisson et Georges Docquois, associés à M. William Chaumet, à 
vouloir ressusciter ce genre en le rajeunissant un peu, cela va 
sans dire ; en ne retournant pas aux simples couplets et chansons 
d'il y a cinquante ans, mais en s'inspirant des charmants 
modèles de « musique poudrée » que je viens de citer, non sans 
chercher. si c'était possible, à faire encore un peu plus moderne. 
Et quoi qu’en aient pu dire des juges moroses qui se défendent 
de jamais rire, même après avoir ri, j'avoue avoir passé une 
bonne soirée à l’Opéra-Comique en écoutant /a Petite Maison, 
peut-être un peu parce que cela me reportait au beau temps de 
ma jeunesse, et me rappelait les ouvrages dont on s’amusait 
alors, peut-être aussi parce que cet aimable badinage était très 
joliment présenté au public, enfin, ne craignons pas de le dire, 
parce qu’il était très agréable en soi, pièce et musique, et d’une 
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gaieté sans vulgarité, avec, à la fin, la petite pointe de sentiment 
qui convenait pour que le ragoût ne fût pas trop fade. Ainsi le 
voulait le formulaire du « Parfait Cuisinier théâtral ». 

Quel heureux homme ce serait que l’excellent Pichon, riche 
joaillier de Paris, ayant fait fortune sous le Grand Roi, en 
affectant les allures austères et dévotes chères à Madame de 
Maintenon; marié lui-même à une toute jeune et charmante 
femme, qu'il aime et qui l'aime, si, depuis le commencement de 
la Régence, il ne voyait péricliter ses affaires, et la faveur des 
grands tourner vers un indigne rival! « Voulez-vous rétablir 
votre crédit et voir accourir chez vous les acheteurs ? lui dit le 
chevalier de Fargis. Alors, prenez les mœurs et le ton du jour, 
amusez-vous; autant vous étiez morose et compassé sous le roi 


L 


défunt, autant vous devriez mener à présent joyeuse vie, jetant 
l'or à pleines mains, affichant quelque liaison avec une fille 
d'Opéra, afin de ne pas avoir l'air, par votre existence retirée, de 
désapprouver les distractions du prince et de ses courtisans. » 
L'honnête et naïf Pichon se laisse endoctriner. Le voilà qui, 
de simple marchand, se transforme en un gros personnage et 
fait sonner ses écus, qui donne une fête somptueuse dans une 
petite.maison que le chevalier lui prête ; et qui courtise une 
belle assez facile, une danseuse de l'Opéra, laquelle aide le beau 
Fargis à duper ce nouveau Monsieur Jourdain. Combien celui-ci 
se rengorge en voyant circuler au milieu de la fête un seigneur 
masqué qu'on lui dit être le Régent en personne, et qui lui 
emprunte très princièrement ses écus, car C’est tout simplement 


—— 


= | 


Cliché Paul Boyer. 


le valet du chevalier! Quel n’est pas son ahurissement quand 
il reconnait dans la Parabère, à laquelle il vient de faire une 
déclaration irrésistible et qu’il espère souffler au Régent, sa 
femme, oui, sa propre femme, que le chevalier a prévenue en 
secret, Car ledit chevalier n’a ourdi toute cette intrigue que pour 
venir à bout des résistances de la tendre Gabrielle en excitant 
son dépit! Mais elle, plus fine que son mari, devine le piège où 
celui-ci s’est laissé prendre et, après lui avoir fait craindre de 


Decor de M. Amable. 


: DOMINIQUE (M. Delvoye) 
OPÉRA-COMIQUE. — LA PETITE MAISON. — ACTE II 


dures représailles, après avoir infligé une verte leçon au pré- 
somptueux chevalier, elle pardonne au malheureux Pichon ses 
semblants d’infidélité. De toutes ces aventures il résulte unique- 
ment que leur commerce en sera plus prospère et leur ménage 
plus heureux. 

Si M. Chaumet, comme je l’ai déjà dit, marche ici sur les 
traces de petits maîtres tels que Léo Delibes et Ferdinand Poise, 
il le fait de la manière la plus décente et sans imitation flagrante. 
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Il ne leur emprunte ni leurs tournures mélodiques, ni leur façon 
de souligner la pointe d'un couplet, par la bonne raison qu'il 
n'y a plus guère de couplets ni de phrases répétées dans sa par- 
tuition, — oh! non, ilest bien trop de son temps pour cela; —mais 
c'est évidemment chez eux qu'il a pris cette façon de faire pétiller 
son orchestre et bavarder ses personnages, de faire mousser sa 
musique en l’ornant de traits légers ou dessins d'instruments 
dont le piquant babil ajoute beaucoup à l'agrément de la situa- 
tion scénique. Et tout le long de cette partition, qui n’est pas 


longue, en somme, mais qui paraît plus longue qu'elle n’est, 
parce qu'il y manque un grain d'inspiration prime-sautière, cene 
sont, pour le plaisir de l’orcille, que vives répliques ou gracieux 
motifs soulignés par de spirituels traits de l'orchestre, fusées de 
la Aûte, soupirs de la clarinette, bourdonnements du basson ou 
délicates broderies des cordes qui s'accordent le mieux du monde 
avec le léger canevas que le musicien avait entrepris d'orner. 

Le modèle, en ce genre, est le vif et léger couplet de Pichon 
sur leRégent et la Parabère, un couplet tout bref que M. Fugère 


REIN #5 


FLORENCE (Mlle Mastio) 


FARGIS (M. Clément) 
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lance avec un art infini, comme il joue d’ailleurs tout le rôle, 
car Ç'aura été un de ses triomphes que ce personnage de brave 
bourgeois qui se grise de paroles flatteuses, et qui, peu à peu, 
Sans moins aimer sa femme, arrive à faire la roue, à s’imaginer 
qu'il ne scra plus pour lui de cruelles. Madame Marguerite 
Carré, toute charmante dans le rôle de l'aimable Gabrielle, lui 
donne à souhait la réplique, et M. Clément estun chevalier de 
Fargis plein de suffisance, avec une voix que les voyages n’ont 
pas altérée. Il ne faut oublier ni Mademoiselle Mastio, une fille 
d'Opéra très engagcante, ni M. Delvoye ainsi que Mademoi- 


selle Tiphaïine, un domestique et une soubrette qui se brouillent 
ou se réconcilient en même temps que leurs maïîtrés, ni M. Mes- 
maccker, un Régent de contrebande, grand emprunteur de beaux 
écus bien sonnants. 

Et vous connaissez assez M. Albert Carré pour soupconner 
ce qu'il a pu réaliser en fait de décors, de mise en scène et de 
figuration dans ce cadre et ce milieu du xvine siècle. Vous le 
devinez, j'en suis sûr. Alors, à quoi bon insister ?... 


ADOLPHE JULLIEN. 
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LE CENTENAIRE DU CANTON DE VAUD 


Le Théâtre en plein air à Lausanne 
PES PIVOT DOIS 


MusIQUE ET PAROLES DE M. E. 


Eux heures de l'après-midi. Tout en haut de 
Lausanne, en plein soleil de juillet, dans une 
immense prairie en pente douce, vingt mille 
spectateurs se pressentsur les gradins de bois 
qui dévalent jusqu’au théâtre élevé à ciel 
ouvert. Foule d’auditeurs: foule d'acteurs 
aussi. Deux mille cinq cents personnages 

évoluent sur une scène de six cents mètres carrés encadrée de 
deux gigantesques pylônes surmontés du clocheton suisse ; 
quatorze chars y roulent, cent cavaliers y galopent, tandis que, 
dans une excavation creusée à dessein, quatre-vingt-dix instru- 
mentistes ct trois cent cinquante chanteurs et chanteuses sont 
chargés de la partie musicale. Nous sommes ici dans le gran- 
diose. dans « l’indénombrable » ; nous avons la sensation 
d'assister à un de ces spectacles « monstres », si fréquents dans 
l'antiquité, où un peuple d’auditeurs applaudissait un peuple 
d’exécutants. — « Un Oberammergau 


JAQUES-DALCROZE 


à deux mille cinq cents personnes ayant toutes un emploi, 
une profession ou tout au moins des occupations journalières, 
d'abandonner, plusieurs fois par semaine, situation et gagne- 
pain pour venir aux répétitions. Ce furent alors les répétitions 
qui allèrent vers elles. On attribua, dans ce but, à une même 
agglomération de communes proches les unes des autres l’exé- 
cution d’un acte ou d’une partie d'acte. Le festival comprenant 
cinq parties, le canton de Vaud fut sectionné en cinq districts 
d'interprétation. En outre, comme cette solennité artistique 
était inspirée par le plus pur patriotisme, on eut soin, pour 
encourager les bonnes volontés et entretenir le dévouement des 
intéressés, de choisir, autant que faire se pouvait, les inter- 
prètes de la page historique représentée parmi les descendants 
oules compatriotes de ceux qui jadis avaient tenu réellement le 
rôle. Pendant deux mois consécutifs, les répétitions partielles 
eurent lieu dans les différents centres désignés, au milieu de 

l’entrain général. Mais, une fois ce 


patriotique », murmure un de mes 
voisins. 

Le mot est juste. La précision des 
mouvements d'ensemble, le soin mi- 
nutieux jusque dans les plus petits 
détails, l'exactitude de la mise en 
scène, le grouillement des foules, qui 
ne se contentent pas d’être une simple 
figuration, mais ontconscience qu'elles 
doivent jouer un rôle et le jouent en 
réalité, la personnalité des interprètes 
principaux, le zèle et l’attention de 
tous, choisis non parmi des profes- 
sionnels, mais bien parmi des ama- 
teurs de bonne volonté, tout, en un 
mot, concourt à justifier celte com- 
paraison flatteuse…. 

Donc, les Vaudois, désireux de 
célébrer le centenaire de leur indé- 
pendance, décidèrent, il y a quelque 
deux ans, l'exécution d’un festival. 
Ils en confièrent la musique et le 
livret à M. E. Jaques-Dalcroze, pro- 
fesseur au Conservatoire de Genève, 
auteur de Sancho Pança, représenté 
non sans succès en Allemagne, et 


travail accompli, il fallait créer un 
lien entre ces différents groupesépars; 
il fallait un metteur en scène d’une 
habileté et d’une activité consom- 
mées, qui püût, après avoir recruté et 
discipliné ces divers éléments, les 
coordonner, les fondre en un tout 
parfait, les assouplir et donner ainsi 
à l’œuvre le caractère d'unité, facteur 
indispensable de la beauté et du suc- 
cès dramatiques. Ce metieur en scène 
ayant sous ses ordres deux mille 
cinq cents exécutants, — l’effectif 
d'une brigade mobilisée, — ne fut 
autre que M. Gémier, le « général 
Gémier », comme se sont plu à l’ap- 
peler ceux qu’il conduisit si vaillam- 
ment à la victoire. 

J'ai tenu à donner préalablement 
ces détails, qui ne seront peut-être 
pas inutiles à ceux qu'intéresse la pré- 
paration d’une pièce à grand spectacle 
et nombreuse figuration. Parlons 
maintenant de l’œuvre. 

Le festival ne se rattache à 
aucun des genres traditionnels, dit la 


de plusieurs recueils de mélodies et  Ghiché de M. Andreussi [Genére). 
rondes enfantines populaires dans 
toute la Suisse et même ailleurs. Mais, une fois l'œuvre écrite 
et distribuée à tous ceux qui devaient participer à son exé- 
cution, une difficulté s’éleva. Comment, en effet, arriver à 
l’ensemble parfait? On ne pouvait raisonnablement pas demander 


M. E. JAQUES-DALCROZE 


brochure explicative remise à chaque 
spectateur. Ce n'est pas une pièce 
historique, c'est une suite de scènes, de tableaux et d’évoca- 
tions qui font revivre les époques disparues. L'auteur fait 
passer sous nos yeux la vigne et le vignoble, la période de 
Savoie, la période bernoise, la période révolutionnaire, l’Alpe 
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et le montagnard, pour terminer par un hymne vibrant à la 
Patrie suisse. » 

Tout comme à Bayreuth, trois hérauts d'armes s’avancent et 
jouent le leitmotiv de l'acte : ce sont les trois coups. M.Jaques- 
Dalcroze monte à son pupitre, ou, plus exactement, grimpe à 
son perchoir, car, pour conduire et dominer orchestres et 
chœurs, il a dû s'installer sur une tourelle de bois haute de 


plusieurs mètres. Le rideau s’abaisse à la mode antique, le pre- 
mier acte commence. 

Dans un paysage désolé, les jeunes filles invoquent les dieux 
pour qu'ils ramènent la prospérité disparue. Leurs prières sont 
exaucées, car voilà que tout à coup un cep gigantesque fleurit 
sur l'autel de Bacchus, et la nudité des coteaux se couvre et se 
fleurit de pampres d'or. Bacchus, faunes et bacchantes dansent 


LE FESTIVAL VAUDOIS. — AVANT LA REPRÉSENTATION 
M. Jaques-Daleroze, du haut du pupitre, fait ses dernières représentations aux exécutants 


une bacchanale à laquelle vient s'associer un cortège de vigne- 
rons modernes et des différents corps de métier, en costume de 
travail, qui s'occupent des vendanges et des vignobles. Cecor- 
tège, comme d’ailleurs tous ceux qui lui succéderont, se déroule 
sur une vaste piste en demi-cercle, établie entre l’orchestre et 
la scène, dont elle n’est que le prolongement. C’est une heu- 
reuse adaptation du « proscenium », où déambulaient les 
chœurs antiques. 

Le second acte nous transporte à Moudon, où Amédée VI de 


Savoie, surnommé le comte Vert, de retour d'Orient, vient, 
avec toute sa cour, ouvrir la séance des États du canton de Vaud 
et renouveler les franchises. 

Cet acte. que termine un hymne d’action de grâces tour à 
tour entonné par l’évêque Aymon et répété par les seigneurs et 
le peuple, d'une grande puissance et d'une magistrale sonorité, 
est l'occasion d'un défilé qui, par sa richesse, le nombre des 
participants et l'exactitude historique, rappelle les splendeurs 
du cortège historique organisé jadis à Vienne par le célèbre 
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montagne; il en a tiré un très artistique 
ct très mélodieux parti. À remarquer par- 
ticulièrement l'hymne au Printemps, chanté 
par la reine de Mai, Mademoiselle Hélène 
Luquiens, dont le superbe timbre de mezzo 
fait grand honneur à son professeur, notre 
sympathique Paul Fugère. 

Letempsa passé, etnous voici à Rolle, en 
1791. Déjà selève l’aube dela liberté; les dif- 
férentes corporations d'archers et d’arba- 
létriers suisses viennent successivement 
saluer la prochaine indépendance. Déhlé 
très pittoresque des villages du canton de 
Vaud. Mention toute spéciale pour la poé- 
tique arrivée en barque des Tireurs de 
Nyon, saluée par la chanson du lac Léman 
dans un heureux mouvement de valse: 


O Léman, roi des lacs, nappe d'acier liquide, 
Qui fut de nos aïeux le mouvant bouclier, 
Miroir du passé mort qui n'a rien oublié, 

Nous t'aimons à jamais, 6 Léman, notre égide ! 
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Décor d'après une maquelte de M. Burnand Enfin, nous sommes parvenus en 1903. 


peintre Hans Mackart pour fêter les noces 
d'argent de l'empereur François-Joseph 
et de l’impératrice Élisabeth. Les cos- 
tumes défient toute description; ils sont 
la copie exacte des planches retrouvées 
dans les Archivesnationales. Quelques-uns 
n'ont pas coûté moins de huit à dix mille 
francs à ceux qui les endossèrent. Notons, 
en passant, que chacun des participants 
au festival a payé son costume de ses 
propres deniers. 

Dans ce cortège, ce ne sont que brode- 
ries, velours, damas, fourrures rares ; c’est 
un véritable éblouissement ! 


Avec le troisième acte, nous sommes 
à Lausanne, où se célèbre la Fête de Mai, 
qui donne lieu à un cortège fleuri, à des 
danses et à des chansons populaires du 
pius séduisant eflet; c'est, sans contredit, 
le mieux venu, musicalement parlant. L'’au- 


teur n'avait, en eflet, qu’à puiser dans le 


répertoire de toutes les chansons suisses 
qui égayent tour à tour la plaine ou la 
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= 1  L’Alpe célèbre son indépendance, De tous 


côtés surgissent Îles figurants qui ont par- 


ticipé aux actes précédents; sur la mon- 
tagne apparaît la Confédération enveloppée 
dans le drapeau fédéral et entourée des 
vingt-deux Cantons. Le canon tonne, les 
cloches sonnent, les troupes présentent les 
armes, et la patriotique apothéose se ter- 
mioe par le chant du Cantique suisse, 
entonné par trois mille personnes et repris 
en chœur par les vingt mille spectateurs. 
L'effet est d’une grandeur irrésistible. 

Il y a bien des points, hélas ! que je suis 
obligé de laisser dans l'ombre, Pour être à 
peu près complet, rendons hommage aux 
décorateurs, MM. Jusseaume et Sabon:; 
aux solistes, M.et Madame Troyon-Blacsi, 
MM. Paul Bocpple et Jean Saxod, ct aux 
éloquents et sonores diseurs qui ont nom 
Max de Meuron, Jean Tissot ct Auguste 
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xs doute, celui qui voit le public faire encore 
queue à la Porte-Saint-Martin pour assister 
aux exploits de ce Lagardère mis pour la pre- 
mière fois sur la scène il y a un peu plus 
de quarante-deux ans, risquera la facile allu- 
sion : « Chance de Bossu ! » 
Possible, mais il y a aussi beaucoup de 
bien joué. Le Bossu est tout simplement une 
des pièces les plus savamment charpentées qui aient fait frémir 
les Parisiens du temps de Louis-Philippe et de Napoléon II, 
ces deux âges d’or du drame historique. 
D'abord il est « situé », comme on dit maintenant, dans une 
époque amusante, la Régence, c'est-à-dire dans un milieu fécond 


en crimes, mais également en généreuses prouesses d’épées. 
Ce qui explique sulfisamment que, dans /e Bossu, se dresse 
l'éternelle antithèse vivante du grand coquin qu'est Gonzague 
et du noble ferraillcur qui, sinon devant l’histoire, du moins 
dans la légende imaginée par deux adroïts écrivains de théâtre, 
a nom Lagardère, l'immortel Lagardère. 

Les crimes de Gonzague? Ils sont tout simplement de nature 
à l'envoyer aujourd’hui sur la place de la Roquetie, à moins 
qu'il ne bénéficie de l’intermittence, — une commutation sur 
deux, — qui paraît être la moyenne à laquelle s'arrête le présent 
chef d'Etat français devant les dossiers de demande en grâce. 
Gonzague a assassiné le prince de Nevers pour lui voler à la 
fois sa femme et sa fortune. Il aurait bien voulu également faire 
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disparaître l'enfant, la jeune Aurore, mais le coup a manqué ! 
Bien entendu, la veuve de Nevers, devenue son épouse, ignore 
à quel sacripant elle’a donné sa main, lorsqu'un avis lui par- 
vient qui la met en méfiance. L’infâme Gonzague lui ayant pré- 
senté une petite fille en la donnant pour l'enfant perdue et tou- 
jours pleurée, ellé apprend qu'Aurore, dérobée aux meurtriers, a 
été élevée en pays étranger et que le jour approche où elle pourra 
lui être rendue. 

Ce sauveur mystérieux est un jeune homme dévoué à la 
maison de Nevers, Henri Lagardère. La veuve de Nevers, 
séduite par sa franchise, se confie à lui. De son côté, Gonzague 
sait le danger quile menace. Pour le conjurer, il envoie des 
spadassins pour tuer Lagardère, lequel les fait successivement 
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passer de vie à trépas. Sont-ils dix? Point ne m'en souviens. 
Qu'il suffise de savoir que Lagardère, quoique roturier, est de 
la race de ceux qui disent : « Dix manants contre un gentil- 
homme, c'est trop peu», et qui le démontrent flamberge au 
vent. 

Mais le bossu, me direz-vous, nous ne le voyons pas encore 
poindre à l'horizon. Patience! Voici son éminence qui s’avance 
en scène. Elle s’y courbe même docilement, afin de servir de 
pupitre aux avides seigneurs qui signent des engagements par 
écrit au moment de la grande folie de l'affaire Law. C’est dans 
l’hôtel de Gonzague que se trafiquent ces étranges marchés où 
se déshonorèrent tant de noms justement illustres, à com- 
mencer par ceux des amis de Gonzague, qui viennent spéculer 
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dans l'hôtel et qui ont, depuis longtemps, toute honte bue. Le 
bossu, qui sait leur passé, ne se fait pas faute, entre deux repos 
qu'il prend comme pupitre vivant, de leur dire leurs petites 
vérités. Et ceux qu'il berne ne peuvent pas se venger de lui. 
Gonzague le protège, parce qu’il le tient pour tout dévoué à 
sa personne, prêt à tuer Legardère sur un simple mot, sur un 
signe. 

Avez-vous deviné que Lagardère n’est autre que le bossu ? 
Ne nous dites pas non. Cette incarnation s’imposait trop pour 
que vous ne la découvriez pas et avec elle l’origine des princi- 
pales péripéties de la pièce. Malheureusement, au moment où 
le vaillant chevalier se débarrasse de sa gibbosité postiche pour 
pousser le noble cri de Nevers : « Adsum. C’est moi », il a à 


se débattre dans une si terrible passe contre les fatalités de la 
destinée, qu'il semble n'être devenu droit que pour tomber de 
plus haut. Les papiers en sa possession établissant la filiation 
d’Aurore de Nevers lui ont été dérobés, si bien que, quand il 
se trouve devant la mère, il n’a plus de preuves à lui mettre 
sous les yeux. On comprend que Gonzague abuse de la situa- 
tion pour l'appeler traître, fourbe, devant sa femme. Celle-ci, 
abusée par ces véhémences, accuse nettement le jeune homme 
de n’avoir élevé sa fille loin d’elle que dans un vil but de lucre, 
et, comme dirait un dramaturge plus moderne, de chantage. 
Lagardère, devant ces imputations outrageantes, se désespère, 
perd courage un moment. Il est même prêt à se tuer, d’autant 
que, pour mettre le comble à son infortune, il est menacé de 
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périr de la mort infamante des criminels. Tout est perdu. 

Tout est sauvé par Aurore, cette Aurore à peine entrevue 
jusque-là. C’est elle qui sait tout ce que renferme de bonté, de 
dévouement chevaleresque le cœur de l'homme auquel elledoit 
la vie, se porte caution pour lui devant sa mère, qui ne demande 
du reste qu’à la croire. Soutenu par les deux femmes, le faux 
bossu reprend courage. Comme c’est un homme d’esprit et de 
ressources, il obtient une audience du Régent, auquel il dé- 


montre adroitement le crime de Gonzague. Et vous pressentez 
le dénouement. Gonzague est tué, sur le tombeau même de 
Nevers, par Lagardère, lequel épouse Aurore en même temps 
qu'il reçoit le titre de comte, car vous vous rappelez qu’il n’était 
point gentilhomme. Or la veuve du prince de Nevers n'aurait 
pas, en ces temps très héraldiques, aimé à voir sa fille s’ap- 
peler tout uniment : Madame Lagardère. 

On a dit malignement de certains mélodrames modernes, 
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ennuyeux et poussés au noir, qu'il est possible d'y dormir 
entre deux coups de fusil ou de revolver. Dans Le Bossu, 
la poudre ne parle pas, et les cliquetis d’épées ne sont pas 
assez bruyants pour réveiller un spectateur qui laisserait ses 
yeux envahir par le sommeil. Mais trouvez-moi un être humain 
même ayant passé trois nuits de suite en chemin de fer, qui 
puisse dormir au Bossu. Amusez-vous seulement au cours 
d’une reprise de cette œuvre, pendant telle scène que vous 
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Savez par cœur, ce qui vous permet d'en distraire «votre esprit 
un moment à regarder la salle, orchestre, loges et galeries 
supérieures. Je vous assure qu’elle est curieuse à contem- 
pler. Pas un muscle qui bouge, pas un regard qui cligne. Ten- 
sion et attention générales. Halètement ininterrompu. Le Bossu 
est le modèle de la pièce, dont on peut tout dire, hormis qu'elle 
n'est pas intéressante. Mérite qui n’est pas de ceux qu'on 
s’abstienne de souligner en un temps d'œuvres de théâtre exoti- 
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ques pour lesquelles semble avoir été inventé le mot de feu Le Bossu, comme je l'ai rappelé tout à l'heure, prend date à 
Lambert Thiboust sortant d’une première de tragédie : « C’est un moment de notre histoire théâtrale où un nombreux public 
bien beau et bien embêtant. » « gobait », comme on dit familièrement, le drame historique. 

Que dire de l'interprétation? Ici ouvrons la parenthèse. Songez que telle ou telle œuvre d'Alexandre Dumas père était 
LL 
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tellement sûre de retenir l'attention captive pendant un bon laps suite au prochain numéro comme dans les romans-feuilletons. 
qu’elle se donnait en deux soirées. Le Théâtre Historique vit On comprend aisément que sur un pareil terrain de culture 
de ces phénomènes. A minuit le spectateur ignorait encore si qu'était le drame, l’auteur du drame ait poussé pour ainsi dire 
l'héroïne persécutée allait échapper aux mains de ses bourreaux. sans culture. Spontanément des hommes éminents surgirent qui 


Ce renseignement palpitant était renvoyé au lendemain. La s’appelèrent Frédérick-Lemaître, Bocage et, dans des temps plus 


LE THÉATRE 21 


rapprochés de nous, Lacressonnière, Dumaine, Taillade, 
Mélingue. J’en passe. 

La caractéristique de ces acteurs était d’avoir la foi. Tous 
ont cru que c'était arrivé. Quelques-uns ont poussé l'idée d’in- 
carnation de l'homme dans son rôle au point d’avoir été dans 
la vie privée, extérieurement parlant bien entendu, des Gon- 


zague ou des Nevers. J'ai vu dans ma jeunesse de ces enthou- 
siastes qui portaient en ville le chapeau cambré des Cinq- 
Mars, et se croisaient sur le seuil du café de l’Ambigu avec 
d’autres seigneurs coiffés de la toque Henri III. — Passez, 


Monsieur le Comte, disait presque sans rire Lacressonnière à 
Taillade, et les garçons de café ne souriaient pas davantage 
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quand, au domino d’avant-diner, Dumaine, de sa belle voix 
de basse taille, annonçait : « J’ai le double six, Messeigneurs. » 
Vous jugez si sur la scène ces acteurs y allaient bon jeu bon 
argent. Les loustics, — car il y en avait déjà qui blaguaient 
la pièce, — n’en menaient pas large avec eux. J'ai dans l'oreille, 
bien que ce soit imprudent par ouï-dire, l’intonation très digne 


avec laquelle un acteur, dont je ne me rappelle plus le nom, 
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jouant François Ie’ dans une pièce dont je ne me souviens pas 
davantage, après avoir lancé à un titi qui troublait la pièce cette 
menace plutôt terre-à-terre : « J'vas vsecouer, petit morveux! » 
lança cette invite à un groupe de figurants. « Et maintenant, mes 
bons chers voisins, chez la duchesse d'Étampes ! » 

Lé Bossu a été créé par Mélingue, qui fut de cette race de 
croyants. Quand il prononce ce nom, un contemporain ajoute 
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ou mime un « c’est tout dire » suffisamment éloquent. Il est 
de fait que Mélingue a été d'autant plus l’homme du rôle que 
le rôle a été écrit pour lui, presque devant lui, pour sa svel- 
tesse, son art de rugir, ses tics. Mélingue en bossu, avec la 
grimace du sarcasme aux lèvres, puis Mélingue redressé, l'épée 
au poing, a donné la sensation, le frémissement du sublime, 
si tant est que ce grand mot de sublime ait pu s’accrocher au 
répertoire de la Porte-Saint-Martin avant qu'Eugène Rostand 
y ait passé, même en souvenir d’une partie du théâtre d'Hugo 
qui.s’y donna. 

Et cependant, non seulement le dernier Lagardère en vedette 
sur une affiche, M. Krauss, et aussi ses auxiliaires, Mademoi- 
selle Malvau, MM. Péricaud, Castillan, Gravier, Verret, nous 
ont faitun vif plaisir à la reprise. Ce qui prouve, en dehors du 
mérite personnel de ces comédiens, qu’une œuvre de valeur 
porte ses interprètes. Trop d'auteurs de drames mettent l’aban- 
don qu'ils font de ce genre sur le compte de la médiocrité des 
acteurs présents. Faites de bons drames. Les troupes viendront, 
ressuscitées, pour les jouer et les bien jouer. 


* 
#  * 


‘Un quart de siècle a passé sur Ze Voyage en Suisse, et, sans 
prétendre assurer à cette œuvre l'éternité de la neige qui cou- 
ronne les monts gravis par ses héros, l'affiche des Folies-Dra- 
matiques témoigne qu’elle a la vie suffisamment dure. D’autant 
que ce n’est pas la première reprise dont elle bénéficie. Or, s’il 
est des pièces dont les auteurs n’ont jamais pu, dans leurs pré- 
visions les plus optimistes, escompter les reprises, ce sont bien 
celles dites « de circonstance », comme fut /e Voyage en 
Suisse. 

La circonstance, dans l'espèce, a été la présence à Paris 
d'une troupe de jongleurs-gymnastes comiques qui avait nom 
les Hanlon-Lee. 

De quelle contrée étaient originaires ces admirables désar- 


ticulés? Point ne m'en souviens, pour ma part. Tout ce que je 
me rappelle, c’est qu'une polémique s’engagea à ce propos dans 
la presse de tous les pays. Autant de villes que pour Homère se 
vantèrent très haut de leur avoir donné le jour. Aux dernières 
nouvelles, la veille de leur exhibition, ils venaient d'Angleterre, 
à moins que ce fût des Etats-Unis ou de l'Australie. Un même 
mystère, sondé également avec grand soin par le reportage 
d'alors, aura été celui qui planait sur leur situation dans la 
société. Des arbres généalogiques leur ont été dressés sur les- 
quels, observa en ce temps-là un astucieux chroniqueur, ils 
n'auraient pas pu monter avec un simple rétablissement dansles 
reins, tant les branches en étaient entremêlées. Une réclame 
alléchante insinua aux Parisiens qui avaient une tendance au 
snobisme que le plus jeune de la troupe portait — les jambes 
en l’air et la tête en bas — un des beaux noms de la pairie 
d'Écosse. Qu'est-ce qu’a dit le Gotha d'alors de cette assertion ? 
Il est à craindre que ce point d'histoire contemporaine n'ait 
jamais été tranché avec toute la netteté désirable. 

Toujours est-il que j'ai assisté à la répétition générale de la 
première pièce donnée à Paris par ces étranges personnages, ct 


ce souvenir demeure un des plus piquants de ceux que je dois 


au théâtre. Ce n'était pas aux Variétés. pour le Voyage en 
Suisse, mais tout simplement aux Folies-Bergère, que se dres- 
sèrent les premiers portants autour desquels la troupe cabriola. 
La chose se fit méthodiquement sous mes yeux. Le directeur 
des Folies-Bergère, Sari, avait beau être un des hommes les 
plus gais de Paris, aimant à faire rire et y réussi$sant pleine- 
ment, il ne badinait pas 1out le temps qu’il mettait en scène 
même les plus abracadabrantes bouffonneries. La répétition des 
Hanlon-Lee eut un véritable caractère de gravité. Et précisé- 
ment le comique venait d'autre part. Il venait des contrastes 
qui surgissaient naturellement entre la sérénité compassée du 
juge Sari, flanqué d’un régisseur de la troupe, ancien gymnaste 
vieilli passé à l’état de conseiller toujours respectueusement 
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écouté, et la cocasserie de cette pantomime agrémentée de 
culbutes, de sauts périlleux, de chutes, de redréssements, de 
contorsions, une pure démence. De temps en temps, Sari 
arrêtait d'un geste le mouvement pour faire ses observa- 
tions. « Cette gifle est mal sue. Recommencez ce coup de 
pied. » Et le Hanlon-Lee dont c'était le rôle de recevoir la gifle 
ou le coup de pied tendait docilement la joue ou le reste à la 
récidive. Puis la séance reprenait pendant que le régisseur 
notait imperturbablement les effets, toujours mal sus, pour les 
signaler à Sari ou directement aux acteurs, qui écoutaient les 
observations avec la même discipline. Dans ma naïveté, à voir 
la rapidité foudroyante avec laquelle les gifles s’échangeaient au 
cours d’une pantomime, j'avais cru à l'improvisation. Cette 
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répétition fut pour moi une très plaisante lecon de choses. Elle 
me permit de constater que tous les mouvements, tous les gestes 
de ces grotesques étaient réglés avec autant de soin qu’un jeu de 
scène à la Comédic-Française. 

Transporter ces rois du clownisme des Folies-Bergère au 
théâtre des Variétés, les Hanlon-Lee, n’était pas une mince 
affaire, car il fallait se heurter à la routine. Ce n’est pas au 
théâtre qu’on peut dire : « Tout beau tout nouveau. » Les Pari- 
siens parquent volontiers un genre sur une scène, sans rémis- 
sion, comme si une pièce du Palais-Royal n’était pas, quand elle 
est bonne, digne de la Maison de Molière. Ils ont donc poussé 
de beaux cris, il y a vingt-cinq ans, quand on annonça que 
MM. Blum et Toché apportaient aux Variétés un canevas de 
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pièce où les Hanlon-Lee, des pitres silencieux, devaient se 
sentir les coudes avec la troupe du théâtre. 

Le Directeur hésita d’abord à enrôler ces « singes» comme 
les appela Christian au café de Suède. Mais il ne tint pas 
rigueur. 

Devant l'exposé du scénario fait tour à tour par Ernest Blum, 
avec son engageant sourire, et par Toché, impassible, entre 
deux bouffées d’un très long cigare. La pièce fut reçue cha- 
leureusement. 

Le directeur fut bien inspiré. Le Voyage en Suisse a été un 
triomphe. Et un triomphe pour tout le monde en bloc, auteurs 
et directeurs, Christian et les « singes ». Vous ne me deman- 
derez pas de vous raconter la pièce par le menu. C’est une chose 
vue à voir, voilà tout ce que j'en puis dire. Cependant, j'aurais 


la mémoire bien ingrate si je ne me rappelais un acte en 
wagon, donnant l'illusion d’un train en marche et qui est bien 
une des plus réjouissantes exhibitions du théâtre contempo- 
rain. 

En résumé, pour aller au Voyage en Suisse, n'hésitez pas à 
faire celui des Folies-Dramatiques. II y a encore de beaux 
regains de gaieté pour la génération présente et même pour 
celle qui revit volontiers un agréable passé, avec cette reprise, 
tant qu'elle sera entre les mains d’interprètes comme Mes- 
dames Guitty (Madame Taponet)}, Gromier (Juliette), Rolla 
(Bettly)}, Angely (Edwige), et MM. Bellucci (des Eglisottes), 
Prévost (Corgoloin), Modot (Walther), Ch. Berteaux {Polisot), 
Leriche (Taponet). 
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